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Pensionnat pour jeunes filles de Mlle Debenham,

Bal de fin d’année 1837

Mademoiselle Eugenie Belmont attendait avec appréhension.

Olivia et Marissa avaient parlé de leurs maris idéaux, et après le tumulte qu’elles avaient provoqué, Eugenie sentit ses propres craintes s’intensifier. Peut-être que si elle restait silencieuse et se faisait toute petite, personne ne la remarquerait ? La vérité, c’est qu’elle n’avait pas le choix en matière de mari potentiel. Pas un seul. Où diable pourrait-elle rencontrer un tel homme dans sa situation ? Il était peu probable que de bons partis se présentent à Belmont Hall, qui tombait en ruine et était habité par sa famille peu recommandable et dissolue.

Peut-être que ses amies allaient l’ignorer et interroger Tina ou Averil à la place. Eugenie fit une prière fervente à voix basse.

— Alors, Eugenie ? Vas-tu nous dire le nom de ton futur mari ? Marissa affichait un sourire taquin, et ses autres amies se penchèrent en avant, les yeux brillants d’impatience.

Eugenie essaya de sourire aussi, bien que son cœur cognât violemment dans sa poitrine. Le moment qu’elle redoutait depuis des semaines était arrivé.

— Je n’y ai pas vraiment réfléchi. Et Tina ? Je suis sûre qu’elle a quelqu’un de très intéressant à...

— Non, non, rétorqua Tina, nous voulons connaître ton choix, Eugenie. Allons, ne sois pas si secrète. Qui est-ce ? Est-ce que nous le connaissons ?

Eugenie but une gorgée de champagne et s’étouffa violemment avec. Ses amies lui tapotèrent le dos en se rassemblant autour d’elle. En désespoir de cause, Eugenie tenta de trouver un moyen d’échapper à leurs questions. Elle pouvait leur dire la vérité, mais la pensée d’un aveu si embarrassant la faisait se sentir terriblement mal à l’aise. Ses amies semblaient connaître tant d’hommes convenables, tous de parfaits maris en puissance. Eugenie rêvait d’être comme elles, et elle ne pouvait s’empêcher de penser que si elles savaient à quel point elle était différente, elles ne voudraient plus être ses amies.

— Voilà, dit Olivia en épongeant les joues d’Eugenie et en ramenant ses boucles folles derrière ses oreilles. Ça va mieux ?

— Je-je crois, oui.

Elles attendaient, pleines d’expectative. Elles échangèrent des regards.

— Allez, Eugenie. Est-ce vraiment un si grand secret ? Qui est cet homme ?

— Nous avons toutes convenu de nous retrouver ce soir pour nous révéler les noms des hommes que nous comptions épouser. Tu ne peux pas changer d’avis maintenant, Eugenie. Ce ne serait pas juste.

— Dis-nous, Eugenie, s’il te plaît !

Elles n’allaient pas la laisser s’en tirer. Eugenie chercha désespérément un nom, quelqu’un de beau, de riche et de titré, quelqu’un qui impressionnerait ses irrésistibles amies. Celui qui lui vint à l’esprit était complètement inattendu et, dans sa panique, elle ne se laissa pas le temps de considérer les conséquences de le prononcer à haute voix.

— Sinclair St. John, le duc de Somerton, lâcha-t-elle.

Les sourires fléchirent. Les sourcils se haussèrent. — Grands dieux ! s’écria Tina, toujours aussi directe. Somerton est l’homme le plus en vue du royaume. Ne vises-tu pas un peu haut, Eugenie ?

— Pourquoi ne viserait-elle pas haut ? intervint galamment Olivia. Eugenie ne mérite que le meilleur. Et elle a du sang royal !

— Mon Dieu, oui, la taquina Marissa en dévoilant sa fossette. J’avais oublié. C’était ta grand-mère, Eugenie, qui était la maîtresse d’un roi ?

— Non, c’était mon arrière-grand-mère. Elle était femme de chambre au palais, pas une grande dame, et elle n’était pas jolie du tout, c’est donc un véritable mystère de savoir comment elle a attiré le roi George dans son lit. Quoiqu’il fût lui-même plutôt laid...

Elles gloussèrent.

— Et puis il a fait de leur fils un baronnet, avec une propriété pour aller avec. La propriété et l’argent ont disparu depuis longtemps. Tout ce qu’il nous reste de la liaison de mon arrière-grand-mère, c’est le titre de baronnet, et le nez de mon père, qui, insiste-t-il, est purement hanovrien. Nous n’avons aucune raison de nous vanter de notre lien avec la royauté, je vous l’assure.

— Mais connais-tu le duc de Somerton ? Averil, sérieuse comme toujours, écarta les plaisanteries modestes d’Eugenie.

— Oui. Je l’ai rencontré il y a trois mois. Au moins, ça, c’était vrai.

— Tu ne l’as rencontré qu’une seule fois ? haleta Olivia.

— Non, bien sûr que non. Ce serait idiot. Eugenie se força à rire. Je l’ai rencontré pour la première fois il y a trois mois, voulais-je dire. Nous nous sommes parlé de nombreuses fois depuis et... et nous nous sommes écrit.

Elle ne faisait qu’empirer les choses. Eugenie aurait voulu que son moment sous les feux des projecteurs soit terminé. Avec un peu de chance, le duc de Somerton serait oublié d’ici la fin de la soirée et, après un délai convenable, elle pourrait l’enterrer.

Averil reprit la parole. — J’ai entendu dire qu’il était assez sélectif dans le choix de ses amis. Un snob, en d’autres termes. Je ne le vois pas dîner avec un simple baronnet !

— C’est un fat prétentieux qui se croit supérieur au reste d’entre nous ! ajouta Tina avec chaleur. Il m’a snobée. Il a fait comme si je n’existais pas. Non pas que ça m’importe, mais je pense que tu pourrais trouver mieux, Eugenie. Pourquoi voudrais-tu passer ta vie avec une telle créature ?

— Je dois moi aussi exprimer mes doutes quant à la pertinence de son choix comme mari, poursuivit Averil, une petite ride d’inquiétude plissant son front lisse. Ce n’est pas quelqu’un que je connais bien, mais d’après ce que je sais... Eugenie, on le dit arrogant et froid, tout le contraire de toi !

Ces derniers mots lui avaient échappé et un murmure de doute s’éleva parmi les autres.

— Nous t’avons toutes entendue parler de ta famille, Eugenie, enchaîna Marissa d’un ton compréhensif. Es-tu sûre de ne pas avoir choisi Somerton parce qu’il est l’exact opposé d’eux ?

Eugenie sentit le rouge lui monter aux joues, comme cela lui arrivait souvent lorsqu’elle était sous le coup de l’émotion. Elle savait que ses maudites taches de rousseur devaient ressortir. Tout ça venait d’une arrière-grand-mère aux cheveux roux et bouclés — la fameuse arrière-grand-mère à la réputation sulfureuse ! Bien que les cheveux d’Eugenie fussent plus bruns que roux, elle avait hérité de la tendance à avoir des taches de rousseur et à rougir.

Mais c’était vrai. Sa famille fantasque et tapageuse était le fléau de sa vie. Ses amies connaissaient les épreuves et les tribulations auxquelles elle était confrontée avec sa famille, et ce que Marissa avait dit était vrai : elle rêvait d’épouser quelqu’un qui soit le parfait opposé du baronnet, son père.

— Inutile de le nier, soupira Eugenie d’un air théâtral. Tu as raison. J’ai un désir désespéré d’être conventionnelle. Et le duc de Somerton est l’homme le plus respectable que je connaisse. M’aimera-t-il ? Est-ce que je l’aime ? Je crois que je pourrais l’aimer et que je pourrais le persuader de m’aimer. Ce serait peut-être amusant de le découvrir. Imaginez un peu, je pourrais être la première Belmont à devenir respectable.

Elles restèrent silencieuses et elle sut qu’elles pensaient qu’elle prenait ses désirs pour des réalités. Pourquoi l’homme le plus convoité d’Angleterre l’épouserait-elle ? Eugenie savait qu’elle n’était pas une beauté. Elle était petite et mince, avec une silhouette pour ainsi dire inexistante. Ses cheveux, bruns aux reflets roux, bouclaient follement malgré ses efforts pour les dompter, tandis que ses traits étaient trop marqués pour être considérés autrement qu’intéressants. Il était vrai que les hommes avaient tendance à graviter autour d’elle dans les bals et les soirées, mais elle pensait que c’était parce qu’elle riait à leurs plaisanteries et écoutait leurs malheurs avec compassion. Ils se sentaient à l’aise avec elle, la considérant plus comme une sœur que comme une éventuelle partenaire amoureuse.

Pourquoi, oh pourquoi avait-elle choisi un homme si improbable pour en faire son mari ? Pourquoi ce nom en particulier lui était-il venu à l’esprit ? Mais il était trop tard à présent. Le trou qu’elle avait creusé pour elle-même était trop profond pour en sortir. Elle n’avait plus qu’à continuer et à espérer qu’à un moment donné, elle pourrait se dépêtrer du pétrin dans lequel elle s’était fourrée.

Elle leva son menton pointu, fixant ses amies de ses yeux verts et clairs. — Oui, Somerton est d’une différence rafraîchissante par rapport à ma famille et je reconnais qu’il peut paraître plutôt guindé et... et orgueilleux. Mais ce n’est pas le vrai Somerton. Sous cette apparence glaciale se cache un homme généreux et bon ; quelqu’un qui n’a pas peur de rire de lui-même.

Olivia lui prit la main. — Et, Eugenie, tu es exactement la jeune femme qu’il faut pour révéler le meilleur de lui. Mais comment sais-tu qu’il n’est pas exactement tel qu’il apparaît à Averil et Tina ? Le connais-tu si bien que ça ?

— Je ne dirais pas que je le connais intimement, mais je l’ai vu comme peu de gens peuvent se vanter de l’avoir fait.

C’était vrai. Elle avait vu au-delà de l’extérieur pompeux de Sinclair St. John, le duc de Somerton. Pas de la manière que ses amies sceptiques imaginaient, cependant. C’était le moment de les convaincre que la simple et timide Eugenie Belmont était plus que capable de prendre un duc dans ses filets.

Elle esquissa un petit sourire mystérieux.

— Eugenie ! Raconte-nous ! S’il te plaît ! la supplièrent-elles.

— C’est arrivé il y a trois mois.

Elles se penchèrent toutes plus près.

Bientôt, elles furent sous son charme. Eugenie était bonne conteuse — son père, le baronnet, disait qu’elle tenait de lui, bien qu’elle préférât user de ses talents de conteuse pour le plaisir des autres plutôt que pour escroquer de l’argent aux imbéciles, comme son père s’en vantait souvent. Maintenant, elle faisait de son mieux pour amuser ses amies, les faisant haleter et rire tour à tour, et embellissant la scène au point que même elle commençait à croire qu’il lui était vraiment possible d’épouser un homme comme Somerton.

— ... et puis il a pris ma main et a dit que j’étais la jeune femme la plus singulière qu’il ait jamais rencontrée... C’était principalement des balivernes, mais ses amies n’avaient pas à le savoir.

Quand son histoire se termina enfin, Olivia applaudit et Marissa gloussa. Même la sérieuse Averil souriait, tandis que Tina laissa échapper un reniflement amusé peu distingué.

— Alors maintenant vous savez pourquoi je veux épouser le duc de Somerton, conclut Eugenie avec entrain, trop grisée par son succès pour retenir son flot de paroles. Attendez de voir si je ne le gagne pas à ma cause.

— En fait, je suis certaine que d’ici l’année prochaine à la même époque, tu seras sa duchesse ! déclara Olivia.

Eugenie n’en croyait rien, mais elles la regardaient toutes et elle fut forcée de hocher la tête avec un faible sourire.

— C’est incroyable, dit Marissa, les yeux écarquillés. Je crois que je vais devoir venir te rendre visite, Eugenie, pour voir ça de mes propres yeux.

Les autres acquiescèrent, élaborant avec enthousiasme des plans, vérifiant les dates.

L’esprit vif d’Eugenie cherchait une issue. Elle ne l’avait pas vraiment planifié, mais elle devrait probablement attendre un mois ou deux, puis prétendre que sa romance avec Somerton n’avait pas fonctionné. Elle enverrait à chacune de ses amies une petite lettre attristée et espérerait qu’elles n’arriveraient pas avec l’intention de la réconcilier avec son duc. Elle frissonna à l’idée qu’elles puissent apprendre la vérité. C’était déjà assez terrible de ne pas avoir de futur mari, mais leur avoir raconté de tels mensonges ! Si elles découvraient la vérité, elles ne lui adresseraient plus jamais la parole. Un instant, elle se demanda s’il ne serait pas plus simple de persuader Somerton de l’épouser.

Elle imagina son beau visage aristocratique, ses yeux noirs posés sur elle avec un dégoût stupéfait. Vous épouser ?

Les jeunes femmes levaient leurs coupes de champagne et elle n’eut d’autre choix que de lever la sienne et de se joindre au toast.

— À Eugenie !

— À la duchesse de Somerton !

Le champagne passa de travers.

Eugenie se mit à s’étouffer. Encore.
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La première rencontre d’Eugenie avec le duc de Somerton

Trois mois plus tôt

Eugenie tiraillait la corde. À l’autre bout, Erik, jusqu’à récemment le bouc de la famille, secouait la tête et lui lançait un regard suppliant de ses yeux bleu pâle. Du moins, c’est l’impression qu’elle en avait, et c’était parce qu’Erik savait qu’il était allé trop loin cette fois en défonçant la clôture en bois de l’étendage et en mangeant un vêtement de la famille.

S’il avait mangé les sous-vêtements des garçons, ou même la chemise et le jupon d’Eugenie, cela n’aurait pas eu autant d’importance ; on lui aurait pardonné. Mais Erik avait préféré grignoter le bonnet parisien à rubans cerise de Mme Belmont, un vêtement auquel elle tenait plus qu’à tout autre. Quand elle a découvert les quelques restes qu’Erik avait dédaignés, les jugeant indigestes – une fleur en ruban ou ce qu’il en restait –, elle a immédiatement piqué une crise d’hystérie.

— Ramenez cet animal au fermier Bartholomew, avait-elle ordonné, la voix rauque à force d’avoir crié. Je ne veux plus de lui ici. La... la bête ! Je ne veux plus jamais le voir.

Eugenie, qui avait pour tâche de mettre au lit les jumeaux en pleurs et Jack, âgé de dix ans, avait espéré que le matin apporterait un sursis à Erik. Mais aucune supplique n’a pu faire changer sa mère d’avis et toute suggestion de féliciter Erik pour son bon goût avait été accueillie par des sanglots étouffés. En réalité, il semblait qu’une nuit sans son bonnet chéri n’avait fait que renforcer sa résolution.

Le bouc devait partir.

— Genie ! Au secours !

Eugenie a regardé autour d’elle. Ses frères jumeaux, Benjamin et Bertie, avaient grimpé dans la haie et se retrouvaient à présent prisonniers des ronces épineuses.

— On n’arrive pas à sortir, Genie !

— Ne tirez pas si fort, ou vous allez déchirer vos vêtements. Que dira Maman alors ?

Les garçons ont cessé de se débattre et Eugenie a tendu la corde d’Erik à Jack, qui essayait de ne pas pleurer. Erik était son animal de compagnie préféré, et bien que les jumeaux aimaient bien le bouc, ils passeraient vite à autre chose. C’était Jack qui avait le cœur véritablement brisé et qui aurait besoin des soins particuliers d’Eugenie. Le garçon avait toujours eu une affinité avec les animaux, une chose qu’Eugenie tentait d’encourager. La ménagerie de Jack était célèbre ; en ce moment, il s’occupait d’une pie à l’aile cassée et d’une souris à une seule oreille que le chat avait ramenée.

— Genie ! ont gémi les jumeaux avec impatience, alors qu’elle s’affairait à les démêler de leur fâcheuse posture. Eugenie a fait semblant de les gronder, tout en les libérant finalement des ronces. Âgés de huit ans et pleins de malice, ils se sont élancés sur le chemin.

Et maintenant ? soupira Eugenie. C’était comme si elle titubait de catastrophe en catastrophe, apaisant sa mère, démêlant ses frères, redoutant le prochain projet de son père.

Le soleil brillait, les oiseaux chantaient et c’était une parfaite journée d’été. Que faisaient les autres jeunes filles de son âge ? Rendaient-elles visite à des amies et partaient-elles en pique-nique ? Rencontraient-elles de beaux jeunes hommes qui leur faisaient des compliments ridicules et leur volaient des baisers quand leurs chaperons ne regardaient pas ? Bien qu’elle aimât sa famille turbulente, elle a soudain souhaité être de retour chez Miss Debenham. Elle avait attendu avec impatience cette pause, ce retour à la maison, mais maintenant tout ce qu’elle voulait, c’était être avec ses amies, qui lui donnaient le sentiment que sa vie était pleine de possibilités infinies et excitantes.

— Eugenie ! Jack lui tirait la main, essayant désespérément d’attirer son attention.

Brutalement ramenée à la réalité, Eugenie a levé les yeux. Un cavalier venait de tourner au coin du chemin et fonçait sur eux à toute allure.

C’était un homme de haute taille dont la redingote bleu foncé claquait derrière lui, tandis que son visage était un flou sous son chapeau. Il les a vus un instant après qu’Eugenie l’a aperçu et il a fait une embardée pour tenir compte de ces obstacles inattendus. Cependant, les jumeaux n’étaient jamais restés en place de toute leur vie et ils se sont maintenant jetés sur son passage pour se réfugier dans la haie, poussant des cris d’excitation terrifiée.

Le cheval a tenté d’éviter les jumeaux, et s’est à la place retrouvé sur le chemin de Jack, d’Eugenie et d’Erik. Eugenie a serré son frère fermement dans ses bras. Erik, dont la corde s’était détendue, a détalé le long du chemin en ruant des quatre fers, ajoutant à la confusion. Le cheval s’est cabré dans un cri strident, tel un sombre ange de la mort au-dessus de leurs têtes, ses sabots terriblement acérés battant l’air, puis le cavalier a repris le contrôle et l’a détourné.

Malgré son choc – son cœur battait comme le tambour d’un tambourinaire – Eugenie n’a pu s’empêcher d’admirer l’habileté du cavalier. Il avait évité le désastre. Même si, s’est-elle dit, s’il avait chevauché un peu moins imprudemment au départ, rien de tout cela ne serait arrivé.

Elle l’a regardé se pencher sur l’encolure de son cheval, lui parlant doucement pour calmer l’animal. Puis il a mis pied à terre et Jack, comme s’il répondait à un ordre tacite, a couru pour prendre les rênes. Eugenie s’est surprise à le dévisager. Il avait des yeux sombres dans un long et beau visage, et ils étaient plissés tandis qu’il marchait vers elle. Avec ses bottes si brillantes et ses vêtements de si belle facture, il ne pouvait être qu’un gentleman, mais il se dégageait de lui une certaine arrogance qui allait au-delà de sa condition.

Les mains d’Eugenie tremblaient, alors elle les a placées derrière son dos ; elle sentait que cet homme ne réagirait pas à la faiblesse. Il était bien plus grand qu’elle et à présent, il la toisait, usant de sa taille pour l’intimider.

— Mais bon sang, qu’est-ce que vous croyiez faire, femme ? J’aurais pu vous renverser !

— Si vous aviez été plus prudent...

— Prudent ? répéta-t-il, furieux, comme si elle était folle de suggérer une chose pareille. Ses yeux étaient sombres et orageux, ses cheveux de la même couleur sous son chapeau, et ses lèvres se retroussèrent. De toute évidence, il aurait aimé l'étrangler. Elle baissa les yeux vers ses mains, les vit serrées en poings, et recula d'un pas involontaire.

Son mouvement parut le ramener à la raison.

— Vous n'avez rien ? dit-il, la voix plus basse. Les enfants ?

Les jumeaux se tenaient non loin, observant la scène, pour une fois immobiles et silencieux, tandis que Jack murmurait à l'oreille du cheval. — Secoués, c'est tout, dit-elle.

Ses yeux sombres la balayèrent du regard et, un instant, elle crut y déceler une étincelle d'intérêt. Mais Eugenie savait qu'elle devait se tromper. Elle n'était pas le genre de fille que les hommes trouvaient intéressante au premier regard.

Il jeta un regard par-dessus son épaule, comme s'il se souvenait soudain de sa monture, et Eugenie suivit son regard, et sourit. Jack avait opéré sa magie habituelle sur la bête. Elle posait son menton sur son épaule, se blottissant contre lui.

— Mon Dieu, marmonna le gentleman. Je ne l'ai jamais vu faire ça auparavant.

— Jack a un don avec les animaux, répondit Eugenie, la fierté évidente dans sa voix.

Ces yeux sombres se posèrent de nouveau sur elle. — Et vous êtes, madame ?

Eugenie esquissa un petit sourire et fit une révérence. — Mademoiselle Eugenie Belmont. Et voici mes frères, Jack, Bertie et Ben. Nous vivons à Belmont Hall.

Il hocha la tête comme s'il le savait déjà, mais elle pouvait lire la perplexité sur son visage. — Somerton, dit-il brusquement.

— Pardon ?

— Somerton, répéta-t-il. C'est mon nom.

— Enchantée, monsieur Somerton, plaisanta sa fichue langue.

Il lui lança un regard sévère. — Pardon ? répéta-t-il ses propres mots.

— Je suis désolée. Bien sûr, je sais que vous êtes Sa Grâce, le duc de Somerton.

L'homme le plus important du comté et, dit-on, le parti le plus convoité d'Angleterre, ajouta-t-elle en pensée, mais heureusement, elle ne le dit pas à voix haute.

Il se dirigea vers son cheval sans répondre — il devait avoir l'habitude que les gens le traitent avec une révérence ébahie. Mais Erik le bouc n'avait pas le même respect pour la position du duc dans le royaume, et il choisit ce moment pour descendre le sentier au petit galop et, tête baissée, donna un grand coup de corne en plein dans les fesses du duc.

Sa Grâce s'étala de façon fort peu gracieuse, son long corps s'écrasant au sol avec un bruit sourd, les bras et les jambes écartés, son chapeau roulant jusqu'aux pieds de Jack.

— Oh mon... Eugenie laissa échapper un hoquet, le choc la faisant pouffer de rire. Je suis tellement désolée.

Elle se précipita à ses côtés, un regard sévère aux jumeaux suffisant à stopper leurs éclats de rire bruyants, ou du moins à les étouffer.

Se penchant, elle lui saisit le bras et fit de son mieux pour l'aider à se relever. Irrité, il se dégagea et se remit debout par ses propres moyens. Après un coup d'œil à son visage, elle n'osa plus le regarder. Elle prit plutôt la corde d'Erik, la serrant fermement au cas où il essaierait de s'échapper, mais le bouc ne s'en souciait guère. Il semblait totalement dénué de remords et ne paraissait pas réaliser que son avenir s'annonçait très sombre.

— Erik, dit Jack d'une voix chevrotante, tu-tu es un très vilain garçon.

Le bouc roula des yeux vers son jeune maître, comme pour l'inviter à apprécier la plaisanterie.

— Tu sais bien que tu ne dois pas donner de coups de tête aux étrangers. Excuse-toi. Maintenant.

Eugenie avait déjà vu la magie de Jack à l'œuvre, mais elle fut tout de même stupéfaite lorsque le bouc plia ses genoux avant et inclina la tête. Le duc de Somerton, qui n'avait jamais vu cela, était clairement sans voix. Sa bouche se tordit comme s'il ne savait pas s'il devait rugir de rage ou éclater de rire.

— Vous devez lui pardonner, monsieur, expliqua Jack avec anxiété. Sinon, il restera comme ça toute la journée.

Eugenie ne s'attendait pas à ce que le duc soit impressionné. En fait, elle avait fait un pas en avant pour se placer entre le duc et le bouc désormais repentant. Mais Somerton la surprit.

— Je te pardonne, dit-il d'un ton bourru, en regardant le bouc avec méfiance.

Aussitôt, Erik se redressa d'un bond, secouant la tête, les yeux roulant malicieusement. Jack le combla immédiatement d'éloges. Somerton haussa les sourcils, croisant le regard d'Eugenie.

— Emmenez-vous souvent votre bouc en promenade ? dit-il, avec une note moqueuse dans la voix. Je vous suggère de le laisser à la maison la prochaine fois.

— Il n'y aura pas de prochaine fois, répondit Jack avant qu'Eugenie ne puisse répliquer. Sa lèvre trembla. Maman va renvoyer Erik à la ferme de M. Bartholomew, d'où il vient, et M. Bartholomew le vendra à quelqu'un d'autre et nous ne le reverrons plus jamais.

— Ou il le fera cuire dans une marmite, ajouta l'un des jumeaux, et une larme coula sur sa joue. L'autre jumeau se pencha contre lui pour trouver du réconfort.

Somerton observa leurs visages affligés. — Je vois, dit-il, et Eugenie sentit qu'il comprenait vraiment. Sir Bouc a reçu ses ordres de marche, n'est-ce pas ? Qu'a-t-il fait pour tomber en disgrâce auprès de votre mère ?

— Il a mangé son chapeau de Paris avec les rubans cerise ! crièrent les jumeaux en chœur.

— Son préféré, dit Jack. Celui qui lui rappelait l'époque où elle était jeune et jolie, avant d'être... d'être accablée d'enfants.

Somerton réfléchit à cela. Eugenie, qui s'attendait à une remarque du genre « c'est bien fait pour lui » ou « vous trouverez un autre bouc », fut de nouveau agréablement surprise.

— Pensez-vous qu'il aimerait venir vivre avec moi ?

Soudain, Jack affichait un large sourire et les jumeaux poussaient des acclamations. Eugenie, se sentant elle-même un peu étourdie, dit : — Vous êtes très aimable, Votre Grâce, mais...

— J'ai besoin d'un bon bouc, l'interrompit-il avant qu'elle ne puisse finir.

S'il avait voulu se faire rapidement des amis de ses frères, il y était parvenu. Ils le regardaient comme s'il était le héros d'un livre de contes.

— Vous... vous êtes très aimable, parvint à dire Eugenie, alors que Somerton prenait les rênes de son cheval. Je ne sais que dire.

— Alors ne dites rien, rétorqua-t-il maladroitement, comme si son émotion était malvenue. Ses yeux sombres la balayèrent de nouveau, et il sembla à Eugenie qu'il voyait chaque défaut et chaque imperfection, avant de se fixer sur ses propres yeux verts. Il s'éclaircit la gorge et ajouta d'un ton bourru : — Ce n'est qu'une bagatelle. Sans conséquence.

— Pourra-t-on... pourra-t-on lui rendre visite ? demanda Jack avec anxiété. Je sais qu'il sera nourri et tout ça, mais nous allons lui manquer. Et il va nous manquer.

— Naturellement, vous devrez lui rendre visite. Le duc monta sur son cheval, s'installant avec une grimace. Eugenie se demanda si Erik avait causé des dommages permanents, mais savait qu'elle pouvait difficilement le demander. J'enverrai quelqu'un parler à votre père. Son regard devint interrogateur. Vous avez bien un père ?

— Bien sûr, dit Eugenie d'un ton plutôt sec.

Son regard s’attarda, mais quoi qu’il ait pu penser, il le garda pour lui, se contentant de hocher la tête avant de faire faire demi-tour à sa monture. Un instant plus tard, il s’éloignait au petit galop et disparut bientôt au détour du chemin.

— Tu vas dans une nouvelle maison, Erik. La maison d’un duc, disait Jack à son coquin d’animal, en lui caressant la tête rêche. Et je te rendrai visite aussi souvent que je le pourrai. Ne t’inquiète pas, je ne t’oublierai pas.

Eugenie sourit. Non, pensa-t-elle, il faudrait beaucoup de temps avant que l’un d’eux n’oublie sa rencontre avec Sa Grâce, le duc de Somerton. Qui aurait cru qu’il puisse être si généreux ? Et qui aurait cru que la caresse de ces yeux sombres puisse lui brûler la peau et faire battre son cœur à tout rompre ? Arrogant, oui. Conscient de sa propre valeur, cela aussi. Il était à des années-lumière de ce à quoi elle pouvait aspirer.

Mais il n’y avait aucun mal à rêver.

* * *
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LES GARÇONS EURENT bien du mal à convaincre leur mère qu’ils avaient réellement rencontré un duc. Au début, elle déclara que c’était une histoire inventée de toutes pièces, destinée à sauver ce maudit Erik, mais quand Eugenie lui assura que c’était la vérité, elle s’écria que le monde entier conspirait contre elle et se retira dans sa chambre. Leur père fut plus pragmatique et, Eugenie en était sûre, considérait déjà les moyens de tourner la situation à son avantage financier.

Le lendemain matin, comme promis, quelqu’un arriva à Belmont Hall.

Eugenie était levée tôt, comme toujours, aidant aux tâches ménagères et préparant les plus jeunes garçons pour l’école. Bien sûr, dès qu’ils surent que l’homme du duc était là, ils lui échappèrent et dévalèrent les escaliers pour sortir. En soupirant, Eugenie glissa ses boucles rebelles derrière ses oreilles et les suivit. Elle venait d’atteindre la porte de derrière et de mettre un pied dans le chaos de leur cour quand elle réalisa que le « quelqu’un » venu chercher Erik était le duc lui-même.

Pendant un instant, elle fut si surprise qu’elle ne put rien faire d’autre que le dévisager. Il parlait à son père, tapotant son chapeau contre sa cuisse, l’air parfait dans sa culotte de cheval moulante et une veste de Bond Street — ou d’un autre endroit tout aussi chic. Seuls ses cheveux étaient un peu en désordre, emmêlés par la chevauchée, et ses joues minces rougies par l’effort.

Comme s’il avait conscience qu’elle le fixait bouche bée, il leva la tête et croisa son regard.

— Ah, mademoiselle Belmont, dit-il brusquement en s’inclinant. Je suis venu chercher sir Billy, comme je l’avais promis.

Les jumeaux dansaient autour de lui, et Jack menait Erik hors de son enclos, l’air à la fois fier et malheureux. — Il faut que tu sois bien sage, l’entendit-elle dire, tandis qu’Erik levait les yeux au ciel.

— C’est très aimable à vous, Votre Grâce, parvint-elle à dire en faisant la révérence, se rappelant qu’elle portait l’une de ses robes les plus vieilles et les plus élimées et qu’elle n’avait pas encore brossé ses boucles ni lavé son visage. Mon Dieu, quelle horreur elle devait être !

— Notre Eugenie va devenir une vraie dame, annonça son père en tirant sur son gilet qui boudinait sur son ventre. Elle fréquente actuellement l’Institution pour jeunes filles de Miss Debenham. Nous attendons de grandes choses d’elle.

— Je suis sûr qu’elle ne vous décevra pas, dit le duc avec un visage parfaitement impassible.

— Ma grand-mère était la maîtresse de Sa Majesté le roi George II, poursuivit-il fièrement, donnant à Eugenie l’envie de se rouler en boule et de disparaître sous terre. Eugenie lui ressemble, vous savez.

Les sourcils du duc se haussèrent, et on pouvait le comprendre.

— C’était une femme de chambre, marmonna Eugenie.

— Une domestique du palais, la corrigea son père.

— Très intéressant, dit Somerton, penchant la tête sur le côté et examinant attentivement Eugenie. Et vous dites que votre fille ressemble à cette femme ?

— Son portrait craché, Votre Grâce.

— Alors je comprends pourquoi le roi était épris.

C’était un compliment galant. Ses yeux de jais plongèrent dans les siens et elle sentit le choc de son regard jusqu’à la pointe des pieds. Il parut lui-même surpris, et la rougeur sur ses joues s’intensifia. Elle crut voir une étincelle d’intérêt. Une lueur chaleureuse d’intention. Quelque chose de tout aussi chaud s’épanouit en elle, se propageant dans tout son corps.

— Erik est prêt, maintenant, disait Jack en tendant la laisse de son animal à Somerton. Le duc la passa rapidement à son homme, qu’Eugenie remarqua debout derrière lui, et qui caressa Erik avec l’aisance de quelqu’un habitué aux animaux. Ils se préparèrent à partir.

— Vous pourrez lui rendre visite quand vous le souhaiterez, dit Somerton à Jack et aux jumeaux. Il sera peut-être un peu dépaysé au début, mais je suis sûr qu’il s’acclimatera vite.

— Et je ne manquerai pas de vous voir pour cette petite affaire dont nous avons discuté, dit rapidement le baronnet en se tapotant l’aile du nez.

Eugenie se demanda ce que son père manigançait et espéra qu’il n’allait pas l’embarrasser une fois de plus avec l’une de ses combines.

Somerton lui fit une révérence, une mèche de cheveux tombant sur ses yeux, une expression sérieuse sur les lèvres. — Mademoiselle Belmont, j’espère que nous nous reverrons, après que vous aurez terminé votre éducation chez Miss Debenham.

Il la taquinait, comme le roi avait sans doute taquiné son ancêtre. Elle fit une autre révérence, les genoux tremblants. — Oui, Votre Grâce.

Et il disparut, laissant la cour morne et vide, et la journée à venir lui parut interminablement longue.

* * *
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SINCLAIR LAISSA ERIK à son palefrenier et partit en avant. Des affaires du domaine requéraient son attention, mais pour une raison quelconque, il n’était pas pressé de rentrer. Un sourire ironique se dessina sur ses lèvres en pensant à Eugenie Belmont et à la révélation qu’elle était la descendante du second Hanovre, George, et d’une servante.

Il ne pouvait imaginer sa propre famille être fière d’un tel fait. Sa mère prononcerait probablement une sentence de mort contre quiconque révélerait un tel scandale, et pourtant, voici les Belmont qui le criaient sur tous les toits.

Eugenie Belmont n’était pas une beauté, et pourtant, il y avait quelque chose de très attirant en elle, une qualité mystérieuse qui attirait le regard. Il éclata de rire en se la remémorant, figée sur le pas de la porte dans sa robe rose délavée, ses boucles abondantes tombant dans son dos, ses yeux verts grands comme des soucoupes. Il pouvait aisément imaginer comment son ancêtre avait pu captiver l’attention du roi vieillissant.

L’espace d’un instant, ses pensées s’égarèrent dans des fantasmes lascifs. Il n’avait jamais été enclin au badinage avec les femmes, en particulier celles d’un rang inférieur au sien, et l’idée qu’il ait pu flirter à l’instant avec Eugenie le surprenait. Il n’était pas un libertin, loin de là. Il n’était jamais à l’aise en compagnie des femmes. Même dans sa jeunesse, alors qu’il s’était soudain retrouvé avec une profusion de corps féminins dans son lit, il avait été d’une timidité embarrassante une fois leurs ébats terminés. Converser avec les femmes n’était pas chose aisée pour lui, et le faisait souvent paraître guindé.

La dernière chose dont il avait besoin était une liaison avec Eugenie Belmont et sa famille épouvantable. Son avenir, pensa-t-il avec une arrogance aveugle, se trouvait ailleurs.
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​Chapitre Deux
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Belmont Hall, Gloucestershire, Angleterre

Époque actuelle

Comme d’habitude, les œufs étaient trop cuits, les saucisses noircies, tandis que le pain grillé était détrempé et à peine doré. Eugenie contemplait la table avec résignation en sirotant son thé. Rien n’avait changé depuis qu’elle était partie parfaire son éducation chez Miss Debenham. Le petit-déjeuner était toujours le repas le plus animé de Belmont Hall, et elle pouvait voir la tension sur le visage de sa mère qui s’efforçait de reprendre un peu de contrôle sur sa turbulente progéniture, tandis que son père semblait carrément les encourager à adopter des comportements de plus en plus extravagants.

À ses supplications : — Parle-leur, mon cher Peter, je t’en prie !, il se contentait de répondre : — Bonjour, les enfants.

Ils adoraient ça, Eugenie le savait bien, mais elle plaignait sa mère. Maintenant qu’elle était rentrée, on attendrait d’elle qu’elle assume une partie du fardeau des responsabilités familiales. Les Belmont n’étaient pas riches, ils ne pouvaient se permettre d’employer que deux domestiques, et comme elle était la seule fille, Eugenie avait parfois l’impression que le surcroît de travail lui incombait plus qu’il n’était juste.

— Genie, on va voir Erik aujourd’hui ? demanda Jack pour la dixième fois.

— Oui, répondit Eugenie avec patience, tandis que ses entrailles se nouaient à la pensée des promesses qu’elle avait faites à ses amies lors de sa dernière soirée chez Miss Debenham. Olivia et Marissa lui avaient déjà écrit. Même si Eugenie parvenait parfois à oublier ses paroles insensées pendant une heure ou deux, elles finissaient toujours par revenir la hanter. Telle Marie-Antoinette devant la guillotine, Eugenie ne voyait aucune issue à sa situation.

Le petit rire de son père la tira de ses sombres pensées. Il y avait une lueur de satisfaction suspecte dans son regard. — J’ai soutiré dix guinées à Sa Grâce, grâce à ce bouc, dit-il.

— Que veux-tu dire ? Pourquoi vous paierait-il dix guinées ?

— Père est allé rendre visite au duc, intervint l’un des jumeaux. Raconte-lui ce que tu as dit, Père !

— Raconte-lui comment tu as plumé le duc ! ajouta l’autre jumeau, rebondissant d’excitation sur sa chaise.

Sir Peter Belmont ne se fit pas prier pour partager son triomphe. — J’ai expliqué à Sa Grâce que je renonçais à mon plus beau bouc, et que s’il voulait garder Erik, il faudrait qu’il me dédommage.

Eugenie reposa sa tasse de thé, les mains tremblantes ; un sentiment de malaise grandissait dans son estomac. — Père, comment as-tu pu ? Tu sais très bien qu’il n’a pris Erik que par gentillesse. Et après que cette maudite bête lui a foncé dessus ! J’espère qu’il a refusé de payer.

— Eh bien, c’est là que tu te trompes, rétorqua son père, à peine troublé par sa critique. J’admets qu’il aurait pu refuser, auquel cas nous aurions dû trouver un autre arrangement, mais il a convenu que dix guinées, ce n’était pas cher payé.

— Pas cher payé ! répétèrent les jumeaux en chœur.

— Tenez-vous tranquilles, les garçons ! se lamenta leur mère.

Eugenie avait le sentiment déprimant d’être le seul membre de cette famille à se soucier du tort qui avait été causé. Comment pourrait-elle faire face au duc après les manigances de son père ? Comment l’homme le plus convoité d’Angleterre pourrait-il poser un regard favorable sur une femme dont le milieu était si manifestement et complètement inéligible ?

— Je vais devoir m’excuser, dit-elle d’un air sombre.

— Oh, s’il te plaît, ne pince pas les lèvres comme ça, Eugenie, dit sa mère de sa voix lasse. Il fut un temps où les petites combines de ton père t’amusaient. Ma sœur Beatrix a peut-être payé pour que tu ailles dans une pension de perfectionnement, mais comment crois-tu que nous financions les extras ? Les gants du soir, pour l’amour du ciel. Et les garçons ont toujours besoin de bottes neuves. Ils grandissent si vite !

— À ce propos, ma fille, j’attends de toi que tu mettes à profit certaines de ces belles manières de pensionnat, l’interrompit son père. La prochaine fois que j’irai au marché aux chevaux de Torringham, tu viendras avec moi pour éblouir les clients.

— Je suis certaine que je serai bien trop occupée pour aller au marché aux chevaux.

Le père d’Eugenie avait la réputation, non usurpée, d’être un escroc et un vaurien — un homme en qui on ne pouvait avoir confiance. Elle n’allait pas l’aider à perpétuer l’une de ses combines malhonnêtes.

Sir Peter trouvait facile de brouiller les frontières entre ce qui était légal et ce qui lui était utile. Après avoir été renvoyé de l’école, il avait dilapidé au jeu la majeure partie de son héritage, à l’exception de son titre, puis épousé une héritière locale pour pouvoir payer ses dettes — sauf que maintenant, il était redevable à la sœur intransigeante de l’héritière. Il était charmant, cependant, et c’est ce charme qui l’avait porté jusqu’à présent — tout comme il avait porté sa grand-mère dans le lit du roi. Terrence, le frère le plus proche en âge d’Eugenie, ressemblait beaucoup à leur père pour ce qui était de ce charme, et elle craignait qu’il ne finisse de la même manière.

Elle passait beaucoup de temps à s’inquiéter pour ses frères.

Quand elle ne s’inquiétait pas du pétrin dans lequel sa maudite langue l’avait mise et de la façon dont elle allait s’en sortir. À part faire ce qu’elle avait dit et courtiser l’homme le plus convoité du comté dans l’espoir d’en faire son mari.

Le petit-déjeuner terminé, elle conduisit les plus jeunes garçons dehors, aux écuries. Les jumeaux chahutaient comme de jeunes chiots pendant qu’elle les faisait monter dans la vieille diligence. Elle semblait tout droit sortie de l’arche de Noé, et Eugenie s’efforça de ne pas remarquer à quel point le véhicule avait désespérément besoin d’une nouvelle couche de peinture, ni le grincement alarmant de l’une des roues.

— Ce n'est pas comme si nous allions voir le duc, se rassura-t-elle. Un palefrenier nous indiquera où trouver Erik.

Cela signifiait qu'elle n'aurait probablement pas l'occasion de s'excuser pour le comportement honteux de son père, mais elle pouvait toujours écrire une lettre, se dit-elle avec soulagement. Elle aurait dû écrire plus tôt, pour le remercier d'avoir accepté de l'aider avec le bouc, mais elle n'avait cessé de repousser l'échéance. Que pouvait-on bien dire à un duc qui s'était fait encorner par un bouc ?

La voiture passait juste devant le manoir lorsque Terrence arriva nonchalamment et la forçat à s'arrêter. Eugenie plissa les yeux pour le regarder par la fenêtre ouverte, remarquant que sa cravate était de travers, sa chemise et sa veste froissées, et ses yeux cernés par la fatigue — du moins, elle espérait que ce n'était que de la fatigue. C'était un beau garçon, d'un an plus jeune qu'Eugenie, et il tenait de leur père physiquement, mais dernièrement, un air de mécontentement l'enveloppait.

— Tu vas quelque part d'intéressant ? demanda-t-il en ouvrant la portière.

— Où étais-tu passé, Terry ?

— Ça ne te regarde pas, dit-il avec un rictus qu'il croyait sans doute désinvolte, avant de tout gâcher en ajoutant d'une voix anxieuse : Tu peux me prêter une guinée, Genie ? Je te rembourserai.

— Tu as encore joué aux Cinq Cloches ?

— Il n'y a pas grand-chose d'autre à faire par ici.

— Je croyais que tu voulais t'engager dans l'armée ?

— À quoi bon ? Père n'aurait jamais les moyens de m'offrir un régiment décent et je ne voudrais certainement pas m'engager comme simple soldat. Autant me résigner à rester piégé dans ce trou perdu jusqu'à ma mort.

Il avait l'air si abattu qu'Eugenie eut pitié de lui. Terry n'était pas un mauvais garçon, mais sans aucun moyen de réaliser ses rêves, il avait commencé à fréquenter des endroits comme les Cinq Cloches et à passer son temps à s'attirer des ennuis en mauvaise compagnie. Il ne tarderait pas à avoir des dettes de plus d'une guinée.

— Tu crois que tante Beatrix paiera pour mon brevet d'officier ? dit-il, une lueur d'espoir dans les yeux. Comme elle a payé pour que tu ailles chez Miss Debenham ?

— Je ne sais pas, Terry. Je l'espère. Tant que père ne la braque pas à nouveau.

Tante Beatrix était une dame irascible qui détestait Peter Belmont et n'avait pas une très haute opinion de sa femme, sa propre sœur, à qui leur père avait laissé une somme considérable. Mais Beatrix avait fait un bon mariage avec un fabricant de savons et de lotions pour la peau, et elle était maintenant une veuve très riche. Elle aimait bien Eugenie, probablement parce qu'elle lui rappelait sa propre nature raisonnable, mais Terry était une autre affaire. Eugenie craignait qu'il ne ressemble trop à son père au goût de tante Beatrix.

— On va voir Erik, dit l'un des jumeaux, en rebondissant sur le vieux siège en cuir craquelé. On va à Somerton.

— Vraiment ? Terry leur lança un regard pensif. Ça vous dérange si je me joins à vous ?

Il n'attendit pas de réponse, montant dans la voiture pour se faufiler entre Jack et Eugenie. Elle se demanda pourquoi il voulait se joindre à ce qu'il aurait normalement considéré comme une sortie d'enfant, mais elle était si heureuse de le voir sourire pour une fois qu'elle ne fit pas d'histoires.

— On va voir le duc, on va voir le duc ! crièrent les jumeaux alors qu'ils se mettaient en route.

— Je me demande si on me laissera entrer à nouveau dans les écuries, dit Jack à voix basse, avec un petit frisson d'excitation. La dernière fois, j'ai aidé à seller l'un des meilleurs étalons du duc. Tu te rends compte, Genie ? Les palefreniers avaient peur de lui.

— Vous allez être sages, n'est-ce pas ? dit Eugenie en regardant les visages de ses frères. Vous allez vous tenir à carreau. Promis ?

Bien sûr, ils le promirent tous, même Terry, mais bien qu'elle voulût leur faire confiance, l'expérience passée avertit Eugenie de ne pas en croire un traître mot.

* * *
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SINCLAIR ST. JOHN, cinquième duc de Somerton, avait des affaires à régler. Des affaires de domaine. Mais les affaires devraient attendre qu'il se soit occupé du cas de sa sœur. Annabelle faisait des difficultés. À la fin de l'année précédente, elle s'était fiancée à Lord Lucius Salturn, mais à mesure que la date du mariage approchait, elle était devenue très agitée et malheureuse. Sinclair ne savait pas d'où lui venaient ses idées, mais il savait que leur mère comptait sur lui pour lui faire entendre raison avant son arrivée à Londres pour assister aux bals et soirées prénuptiaux avec son fiancé.

— Je mourrai si j'épouse Lucius, déclara-t-elle avec emphase. Il ne croit pas que les femmes devraient lire des livres. Il me l'a dit. Comment pourrais-je épouser un homme qui pense de telles choses, Sinclair ?

— C'est à toi de le faire changer d'avis, rétorqua Sinclair. Je suis sûr que tu en es plus que capable, Annabelle. Il pense que tu es une déesse. Il me l'a dit.

Cela la fit hésiter, mais pas pour longtemps.

— Je ne veux pas me marier. Je suis trop jeune. Pense à tout ce que je rate en étant fiancée à Lucius. Sa voix vacilla. Ce n'est pas juste de ta part de m'obliger à faire ça. Je te déteste, Sinclair.

Il soupira. Une partie de son rôle de frère aîné et de chef de famille consistait à jouer le rôle de l'autorité. Sinclair savait que ce mariage était une aubaine pour Annabelle, et que Lucius était l'addition parfaite à leur famille. Sa mère lui avait expliqué l'importance de se marier dans sa propre sphère, de faire son devoir envers sa famille. Sinclair savait que sa dureté était pour le propre bien d'Annabelle, et que les doutes ou la sympathie qu'il pouvait ressentir devaient être fermement réprimés. Mais même ainsi, il n'était pas facile de sentir qu'il la rendait malheureuse.

— Quoi qu'il en soit, dit-il en s'endurcissant contre ses larmes, tu partiras pour Londres le premier juillet et j'attends de toi que tu sois prête, tes bagages faits. Suis-je bien clair ?

Sa sœur s'enfuit aussitôt de la pièce, le bruit de ses pas résonnant dans l'escalier et ses sanglots se répercutant jusqu'à la galerie en dôme du dix-septième siècle.

— Bon sang, marmonna Sinclair, et il sortit brusquement par les portes-fenêtres pour se retrouver sur la terrasse, où il lança un regard noir à un jeune jardinier qui tuteurait des lys, l'effrayant au plus haut point. C'était dans le meilleur intérêt d'Annabelle d'épouser Lucius. Un an auparavant, leur mère avait annoncé qu'Annabelle devenait bien trop sauvage et entêtée, et qu'elle se comportait d'une manière tout à fait inconvenante pour une jeune femme. Il fallait la maîtriser ; il fallait la marier.

« Le mariage l'assagira », dit la duchesse douairière. « Elle doit apprendre que les gens comme nous ont un rang à tenir. Nous ne pouvons pas faire ce que nous voulons. Nous devons nous conformer à notre lignage. »

Ce n'était que la vérité, Sinclair le savait bien, car de telles déclarations lui avaient été serinées toute sa vie. Il ne les remettait plus en question. Il n'aspirait plus à ce qu'il ne pouvait avoir. Du moins, c'est ce qu'il se disait.

« Nous ne pouvons pas laisser Annabelle devenir une effrontée », se murmura-t-il. « Comme... comme

... »

Le nom résonna dans sa tête.

Mademoiselle Eugenie Belmont de Belmont Hall.

Sa lèvre se retroussa en un rictus. C'était son expression caractéristique et les autres y voyaient le signe de son dédain pour ceux qui étaient moins fortunés que lui. C'était une affectation qu'il avait prise dans sa jeunesse et qui lui venait maintenant si automatiquement qu'il ne se rendait même pas compte qu'il le faisait.

Mais Mlle Belmont était-elle une effrontée ? C'était certainement sa famille qui était composée d'effrontés ! Il ressentait encore une pointe d'agacement en se souvenant du père essayant de s'attirer ses bonnes grâces, puis lui faisant cette offre scandaleuse. Sinclair ne comprenait pas tout à fait pourquoi il avait payé pour avoir le privilège de garder sur son domaine un animal qu'il n'avait en premier lieu jamais voulu. Il supposa que c'était en partie à cause du garçon, Jack, et des larmes dans ses yeux. Et en partie parce qu'il avait décelé chez Jack un talent remarquable pour apprivoiser les animaux, en particulier les chevaux. D'après le palefrenier de Sinclair, le garçon était une merveille. En quelques instants, il avait réussi à ce que le plus sauvage des étalons mange dans sa main.

Sinclair aimait beaucoup ses chevaux, et il se disait qu'en se laissant plumer par le père, il gagnait la confiance du fils.

Quant à Eugenie Belmont... son frère lui avait raconté avec candeur que, lorsque sa sœur rentrerait de son pensionnat, ses parents espéraient qu'elle épouserait quelqu'un de riche. « Père est très fier d'Eugenie. Il dit que quand elle rentrera, elle sera une vraie dame et que nous avons besoin qu'elle épouse quelqu'un qui puisse investir de l'argent dans Belmont Hall avant que le domaine ne tombe en ruine », avait-il poursuivi, manifestement trop naïf pour réaliser qu'il disait des choses qu'il n'aurait pas dû.

« Et votre sœur a-t-elle un prétendant en particulier en tête ? », s'était enquis calmement Sinclair, tandis qu'un picotement d'avertissement aiguisait ses sens.

« Oh, non, je ne crois pas. Pas encore, en tout cas. »

Le picotement s'estompa. Sinclair poussa un soupir de soulagement. Un instant, il avait cru qu'il pourrait être le malheureux objet de ses désirs ! Mais Eugenie Belmont — sang royal ou non — aurait sûrement trop de flair pour penser qu'elle pourrait un jour être dans la même catégorie que le duc de Somerton !

Il se demandait à présent s'il ne serait pas dans son intérêt — dans l'intérêt de Jack — qu'il trouve quelqu'un pour Mlle Belmont. Un gentleman fortuné de moindre naissance ? Ou même un homme d'affaires, un industriel, avec de l'argent à ne savoir qu'en faire pour une masure délabrée comme Belmont Hall ? C'était une chose à considérer. Mlle Belmont lui en serait reconnaissante, il en était sûr, et par conséquent Jack le regarderait d'un œil favorable. Toute la famille Belmont lui serait redevable et ne verrait pas d'inconvénient à ce qu'il leur emprunte leur fils pour le bien de ses chevaux.

Et pourtant, il était étrange de constater combien de fois il s'était surpris à penser à Eugenie Belmont au cours des trois derniers mois. Le sourire dans ses yeux verts, par exemple, et la façon dont ils pétillaient. Et comment, malgré son manque de stature, elle lui avait tenu tête dans le chemin, si droite, bien qu'elle lui arrivât à peine à l'épaule. Comme si elle avait eu l'intention de protéger ses frères à tout prix. Cette rougeur rosée sur ses joues et sur ses lèvres douces, ses boucles sauvages, et ces adorables taches de rousseur parsemant son nez, alors qu'elle se tenait sur le seuil de sa maison. La sensation qu'il savait exactement ce qui avait attiré un roi au point de faire de son ancêtre roturière sa maîtresse. En temps normal, ses traits auraient dû s'effacer de sa mémoire, n'est-ce pas ? Au lieu de cela, ils semblaient devenir plus clairs, plus distincts...

« Votre Grâce ? »

Il sursauta presque, comme s'il avait été surpris à faire quelque chose de mal. Quand il se retourna, il trouva un de ses domestiques qui hésitait derrière lui, peu désireux d'interrompre ses réflexions.

« Qu'y a-t-il ? » Pas encore Annabelle, espérait-il. Il serait soulagé quand la jeune fille serait en route pour Londres et les bras accueillants de son fiancé.

« Une certaine Mademoiselle Eugenie Belmont est arrivée, avec ses frères, pour rendre visite à Erik le, euh, bouc. »

Le domestique parut surpris quand il sourit ; il s'était attendu au rictus dédaigneux pour lequel son maître était si célèbre.

Eh bien, voilà qui était providentiel, songea Sinclair. Il n'envisagea même pas de les éviter ; l'idée ne lui traversa tout simplement pas l'esprit. Il se dit qu'il avait hâte d'observer Jack avec l'étalon, et bien sûr il y avait la question de savoir si le pensionnat avait changé en quoi que ce soit Mlle Eugenie Belmont. Il espérait qu'elle n'était pas devenue trop conventionnelle.

Est-elle toujours une effrontée ?

Il s'élança à travers la terrasse à grandes enjambées, qui étaient indéniablement impatientes.
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​Chapitre trois
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Ce n’était que la deuxième fois qu’Eugénie se rendait à Somerton. La première fois, c’était lors d’une visite avec ses parents, alors que la famille du duc était absente et que le domaine était ouvert au public. Bien qu’elle n’ait pas pu entrer dans la maison — qui était fermée à double tour — et qu’elle n’ait pu que la contempler depuis divers recoins du jardin, elle l’avait trouvée absolument éblouissante. Et elle avait pris le temps de découvrir un peu de son histoire.

Somerton, dans sa forme actuelle, avait été construit par le premier duc au XVIIe siècle, après qu’il se fut couvert de gloire durant les guerres sur le Continent, mais des parties d’une demeure plus ancienne restaient cachées derrière la nouvelle et grandiose façade. L’architecture de la Renaissance italienne était conçue pour impressionner — après tout, il s’agissait de l’une des plus grandes familles d’Angleterre — et on ne devait pas l’oublier.

— Tu es sûr de ton coup, Jack ? demanda Terry en ébouriffant les cheveux de son frère. Tu ne nous fais pas marcher ? Tu es vraiment le bienvenu ici ?

Jack se dégagea vivement. — Je suis déjà venu, tu sais, dit-il d’un ton agacé. J’ai le droit de venir quand je veux. C'est le duc qui l'a dit.

— J’étais là quand Erik s’est présenté au duc, rappela Eugénie à Terry. Et je pense que Jack a fait forte impression sur le palefrenier. Tu sais comment il est avec les chevaux.

Terry haussa les épaules, feignant de ne pas être impressionné. Ses cheveux lui tombaient dans les yeux, son foulard était dénoué, et il se tenait avachi comme s’il était désossé. Ce n’était qu’une comédie, elle le savait, mais elle aurait préféré qu’il ne se comporte pas ainsi. Elle frissonnait à l’idée de ce que le duc penserait de lui. D’ailleurs, elle frissonnait chaque fois qu’elle imaginait le duc en compagnie de n’importe quel membre de sa famille.

Mais, se rappela-t-elle, il était peu probable que le duc vienne les accueillir en personne. Pourquoi le ferait-il ? Il devait avoir bien d'autres choses plus importantes à faire. Ce n’est pas parce que sa maudite langue l’avait engagée sur une voie impossible — un mari qui possédait tout ce qu’elle n’aurait jamais, et qui représentait tout ce qu’elle aurait voulu que sa famille soit — qu’il allait tomber dans ses filets...
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